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À la mémoire de ma grand-mère Carmen




 


« Elle est retrouvée,


Quoi ? – L’Éternité.


C’est la mer allée


Avec le soleil. »

 


Arthur RIMBAUD, « L’Éternité ».



 


« Non, cher ami, avait-il murmuré tristement, elle n’est pas en vie, absolument pas,

elle est seulement réanimée, il vous faut

apprendre à faire la distinction. »

 


Robert SILVERBERG, Né avec les morts.





LE PUITS D’ANITA
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Le Puits



 

Lorsque vint l’Éternité de Browser, Anita se mit à rêver. Et

voici ce qu’elle rêvait :

 

Anita se tenait sur la margelle et plissait les paupières

dans l’espoir d’apercevoir le fond.

Elle portait l’uniforme vert et jaune des ouvriers au

bord du grand chantier de l’Estrémadure : le Puits mondial. Petite, les cheveux frisés légèrement évasés vers le

haut – qu’elle frottait régulièrement.

À cette heure du jour, le soleil plissait la peau fine autour

de ses yeux noisette et ses taches de rousseur estampillaient

la pâleur de son visage blanc comme une assiette. Elle était

de ces personnes qui n’accrocheront jamais le premier

coup d’œil ; mais après quelques minutes, et après l’avoir

vue parler, impossible de vous détacher d’Anita. Le corps

gracile, il semblait que tout ce qu’elle perdait en taille, elle

s’arrangeait pour le gagner en intensité.

Elle s’étira.

La côte découpée d’Espagne était battue par les vents.

Anita retint les mèches désordonnées de ses cheveux, épais

et couverts de sable. Le long de la côte, un complexe industriel formait un gigantesque parterre artificiel empiétant

sur l’eau. La masse arachnéenne des raffineries, des bulles,

des centrales et de l’ensemble du projet Puits se recourbait

jusqu’à un pont fin et profilé, lardé de filins, blanc et semblable à un feuilleté de dizaines de boomerangs empilés,

qui s’enroulait en spirale jusqu’à la margelle, sur laquelle se

tenait Anita.

Le Baron de l’équipe Murcia siffla le regroupement.

Plongée.

La double semaine, la « quatorze » comme on l’appelait,

commençait pour Anita. Chaque équipe partait pour des

rondes de deux fois sept jours, descente et montée comprises. Ce coup-ci, ce serait peut-être la dernière ronde. Il

restait à peine un kilomètre à creuser, à ce qui se murmurait dans les dortoirs et à la cantine. Mais le consortium ne

voulait rien dire. Seuls les ingénieurs savaient.

Anita décolla ses grosses bottes noires en caoutchouc de

la grille métallique sur laquelle elle piétinait, aux abords

de la margelle. Elle enfila son heaume de protection et

referma le scratch de ses gants de crampe, qui permettaient

une adhésion optimale en profondeur.

Avec ses camarades, ils étaient cinquante de l’équipe

Murcia sur la tourelle 4 d’accès au Puits. On comptait cinq

tourelles d’accès autour de l’énorme fût qui dépassait de

deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer et auquel

conduisait le pont, depuis les installations industrielles du

consortium. Dix gigantesques rampes d’ascenseur bardaient de jaune poussin le béton vert forêt de l’entrée du

Puits, une grosse cheminée de cinq cents mètres de diamètre, doucement incurvée au sommet, comme le col d’un

vase ourlé à l’ouverture. L’immense central de construction relié au Puits par le pont constituait une plate-forme

industrielle de verre et de métal sur pilotis, étendue dans

toutes les directions et découpée en multiples bureaux

de contrôle. La fonction des ingénieurs consistait à ausculter sans repos les failles sismiques, leur activité volcanique, afin d’ajuster les calculs de pression et de surveiller

le Cœur capricieux.

Près de la côte, on apercevait aussi des tours d’habitation, deux gros cubes de retraitement des déchets, un radar

souterrain rond à demi émergé, des passerelles, quelques

préfabriqués pour le personnel d’appoint.

Le soleil baignait ce paysage mécanique, sous le ronronnement incessant des usines et des lignes de transport

de l’autre côté des boomerangs, qui effectuaient la liaison

sur dix kilomètres – surchargés de postes de contrôle et

de péages – avec le continent et la base émergée du projet

Puits.

Anita pénétra la première dans l’ascenseur, un quart de

cercle d’un noir charbonneux, assez grand pour contenir

cent personnes. Ridicule en comparaison des conduits à

monte-charge qui, depuis chaque tourelle, se présentaient

comme de colossaux tubes de métal brut d’une cinquantaine de mètres de diamètre chacun. Anita croyait savoir

que des systèmes de traction différents – hydroélectriques,

vraisemblablement – se relayaient à chaque station ou

presque, c’est-à-dire tous les cent kilomètres environ. Mais

on ne communiquait guère sur la technologie du consortium.

Anita s’assit par terre.

Le ménage n’avait pas été fait et le sol métallique était

couvert d’une fine couche de glaise. On trouvait dans les

casiers le long du mur en quart de cercle une réserve d’eau,

des couvertures pelucheuses et quelques vieux coussins à

disposition.

Elle sourit. Des gros lourds affichaient tout le temps des

filles à poil sur les parois aveugles de l’ascenseur. Elle se

releva, tapa dans les mains des autres ouvriers, ramassa son

pack et attendit le départ, emmitouflée dans une couverture qui sentait le bouc.

L’ascenseur ne laissait échapper aucun bruit, mais il subsistait cette vibration qui vous prenait toujours aux tripes.

La respiration de la Terre, à ce qu’on disait. Les scientifiques ne leur expliquaient jamais rien. Ce qui est certain

c’est que plus vous vous enfonciez, plus votre estomac battait au rythme d’un cœur en proie à une attaque. Fallait

avoir des tripes. Pour parvenir à une station, on mettait

une heure. Les quarts de cercle étaient puissants, rapides

et ponctuels. Aucun accident à redouter. Simplement, ils

n’étaient pas confortables. Jusqu’au fond, il vous restait

trois jours à tuer. Le grand voyage. Histoire de rentabiliser

l’aller-retour, il était nécessaire de rester une semaine minimum à travailler au fond. Pas plus, sinon les gars pétaient

les plombs. Quelque chose de spécial, le fond. Difficile à décrire. Les syndicats avaient obtenu cinq minutes

de pause à chaque station et une pleine journée de repos

en bas, au mitan des huit jours de boulot. On filait aux

ouvriers une piqûre de Relax et ça partait en vrille pour

vingt-quatre heures. Parce que sinon, question divertissement, au fond… Qui ne serait pas devenu dingue ? Mais,

Anita le savait, ceux qui étaient descendus une fois ne parvenaient plus à s’en passer. Une expérience sans pareille, en

ce bas monde.
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Dans l’ascenseur



 

Le Baron de l’équipe Murcia n’avait pas de menton

mais un très haut front. Il intriguait Anita. Il n’était pas

méchant, pas particulièrement sympathique non plus.

Tout le monde le respectait et le craignait. De jour comme

de nuit, il portait la vénérable tenue rouge rubis des grands

barons du fond.

Anita était une fille pleine de curiosité et elle aurait

souhaité lui poser des questions. Mais comme elle était la

plus jeune et aussi la plus fille de toute l’équipe, il ne se

serait pas passé une journée qu’elle aurait gagné la réputation d’être la petite favorite du patron. Ce qui aurait

considérablement affecté le difficile équilibre de l’équipe,

enfermée pour une « quatorze » dans un espace confiné.

L’équilibre, c’était le plus important pour vivre ensemble

dans le Puits, loin des repères de la surface. On méprisait

volontiers les « surfaciers ».

Le Baron s’était assis à côté d’Anita, sans un mot, mastiquant son kat de synthèse en attendant les effets de la

piqûre de Relax. Personne ne parlait et, comme l’air, le

langage manquait à Anita, qui était de nature bavarde.

Anita s’était engagée dans le consortium par nécessité.

Sixième fille de parents qui avaient subi la politique nataliste de l’État. Mais elle avait eu le choix de l’emploi, parce

que, à défaut d’obtenir des bourses scolaires, elle avait

démontré suffisamment de qualités intellectuelles pour

passer en deuxième classe de travailleurs manuels.

Le Puits était la dernière grande aventure humaine sur

Terre. Anita avait manifesté dès l’enfance de l’intérêt pour

ce projet monstrueux. Et il se trouvait qu’on engageait des

gens de petite taille afin de desservir les liaisons dans les

galeries du fond. Elle avait candidaté et, après une batterie

de tests, s’était retrouvée dans l’équipe de réserve industrielle de la première tourelle. Repérée par le Baron en personne, elle avait remplacé la fille précédente, qui avait péri

asphyxiée après avoir commis une erreur de pique.

La tâche d’Anita était simple et délicate à la fois. Elle

balisait d’abord le périmètre du trou de petites piques

alpha emplies du gaz secret (les ingénieurs ne disaient

jamais rien…), solidifiant en cinq minutes la couche

magmatique sur une profondeur de cent mètres. Lorsque

la structure de la matière proche du centre de la Terre se

trouvait stabilisée, les ajusteurs installaient sur le périmètre

les cuillères, qui foraient le pourtour sur les cent mètres

solidifiés, sous la surveillance du Baron. Puis les couvreurs

glissaient avec soin le long du bord circulaire la couverture,

une fine couche d’alliage protecteur gris tapissant les cent

mètres de découpe et passant sous la couche ainsi tranchée, grâce aux soubasseurs. La couverture s’apparentait

dès lors à un bol contenant le cylindre de cent mètres de

profondeur de magma solidifié, séparé du reste de la Terre.

L’équipe remontait dans les ascenseurs. Anita restait en

arrière et plantait dans les galeries du pourtour les piques

bêta, pleines d’un gel qui liquéfiait en moins d’une minute

la matière du cylindre. Il fallait se montrer prompte, agile

et ne pas perdre un geste en route, comme disait le Baron.

C’est lui qui actionnait les puissantes pompes fixées sur les

monte-charge. Anita refermait la porte du sas de l’ascenseur derrière eux. L’ascenseur tremblait, au-dessus de ce

qui était devenu une poche de liquide instable, reconduit

jusqu’à la surface par les aspirateurs. Les pompes dépendaient désormais des monte-charge et les ouvriers, dans

l’ascenseur, avaient accompli leur tâche. Des pipelines

dans les boomerangs récupéraient le liquide à la sortie

des pompes afin de le filtrer et le transmettre au complexe

industriel du consortium.
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